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Le colonel l'aperçoit qui court vers les tranchéeseul, sous les balles, tou jours, dont il semible foi
Peu se soucier. Il 'appelle. On l'arrête. Onramène. Il revient, gêné, une rougeur au fron
n'osant regarder les officiers qui le considèrent.

-Eh bien, où allais-tu donc si vite ? demnan(
Cheverny.

-Pardon mon commandant, c'est que...
-Quoi ?
-Je retournais près des Chinois, là-bas à 1tranchiée.
-Tu es fou. Tu n'en serais pas revenu.
-Oh ! mon commandant, ils tirent trop baul
-Enfin quy allais-tu faire ?
-C'est que, mon commandant, en vous rami:nant, j'ai dû laisser là-bas mon fusil, et moicasque pardessus le marché. Le casque, ça m'eségal, mon coninmandant, mais le fusil, j'y tiensc'est une bonne arme, je la connais, elle m'a déjîrendu des services.
-C'est bon. Tu vas me faire le plaisir dgregagner ta compagnie où l'on te donnera un autr(

fusil.
Le commandanît lui tendit la main.
-TU es un brave. Quel âge as tu?
-Dix-huit ans et demi, mon commandant.

-naévolontaire, alors ?
-Oui.
-Pour faire ton sort?
-Non, mon commandant, pour devenir officier.
-Je t'y aiderai. Je te le promets.-Merci, mon coinmiandlit,censtpsd

refus, dit naïvement le jeune soldat, de plus en
Plus rouge.

-Comment t'appelles-tu 1
-Jacques, mon commandant.
-Jacques, et le nom (le famille?
-Je suis enfant trouvé, mon commandant.
-- Eh bien, Jacques, puisque tu n'as pas de fa-maille, tu en trouveras une chez moi, lorsque nousserons rentrés en France. Tu le veux bien m?
-- Oh ! mon commandant, vous êtes trop bon,Pour si peu de chose!
Cheverny se nmit à rire.
-- Peu de chose, la vie de ton officier ? pernmets-moi de m'estimer davantage ! Va. Re.joins tacompagnie. Tu seras cité à l'ordre du corps expé-

ditionnaire.

eLe soir, Jacques recevait les galons de caporal
etsur sa noble et énéreuse poitrine brilla la mié-daille militaire. Jacques pleura (le joie. Soncoeur gonflé débordait. Ses rêves <le jeunesse, degloire, de devoirs accomplis, ('héroïsmes, (léerfices vaillamment suppo& tés, il avait trouvé iréa-lisé tout cela. Ah! comme il était heureuxc

-Jacques, lui dit Georges de CIme rerny, tu asmoi Un ami, ou, si tu aimes mieux, un père, ne
Oulepas
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, -M't41 -I iadi es ([eL)uts.ESJi Non pas à Clermont. 1-1, elle avait vécu dansrt l'intimmité et danis la f4amille même (le ïMme Liingeardle sa patronne. MJýais ; à Paris. El'e se t rou vait toutt., à coup dans un monide nouveau dont elle ne com-pr-enait ni les goûts, iii les plaisirs, ni les vertus,le ni les v:ices ; un monde qlui tout ('ab)ord l'effraya.Elle eut tout (le suite pour compagn ies, soit à l'ate-lier, soit au marasin (le modes, Une (dizaine dlejeunes filles hardies et délurées, habituées au pavé
a parisien, moqueuses et fortes en paroles, qui furentlbientôt pour elle autant d'envieuses et autant d'en-

nemiies.
t. Sa patronne, LIlle Marie, une fort honnête fille(l'une (quarantaine d'années, laide, très fine, tm èse- intelligente, avait bien (deviné la (droiture et laýn simlplicité(lu caractère de sa nouvelle ouvrière.t Elle s'était prise d'afrectiori pour elle en la voyants, si différente des autres et l'avait mise en gardie

ýà contre les aventures qui pourraient lui arriver etles pièges qu'on pourrait lui tend're. Malgré tout,
ýe la patronne n'était pas rassurée.
,e -Elle est trop belle, cette petite, murmurait-elle

en la regardant quaind de ses mignons doigts Mar'-jolaine tournait et retournait les jolies fleurs et lesrubans dle chiapeaux qu'elle inventait, elle est tropi
belle, il lui arrivera malheur. 1Elle la prit un' jour à part, au monent où toutesles demoiselles sortaieît-, le magrasin fermé.

-Ma chière enfant, laissez MOI - vous parler1
commesi'ti votre mère et vous donner (leslconseils. Bien que vous ayez beaucoup (le bonnsens et que vous soyez unie personne sérieuse, il est dide moni devoir de vous mettre en garde cot"e l'a- 1venlir. .Je nie-vous appren(lrai rien on vous (lisantque vous êtes fort jolie, mais je vous aime parce sque vous êtes modleste et que vous n'êtes pas co-vquette. Ne -ous liez pas trop avec les jeunes fillesdqui -vous entouret Plusieurs sont excellenites, dd'autres sonit mauvaises et ce sont celles ci qui csont les plus giies e't qui ont le plus <le ch)armte.Elles sont lib)res. Ce sont <le bonines ouvrières, rirégulièr-es, intelligentes et a<lroites. Je in'ai rien à gileur reprochier, e'n tant que leur maîtresse. Et je p(n'ai pas le dr-oit <le !'occuper le leur v'ie Privée. uiVouis, Marjolaine, vous semez quelque jour votre aimai';resse, vous aur-(z un mlagasini à vous ; ehi bien, bcsi vous devez vous marier, mnariez-vous du moins ti.sans laisser quelque vi!ain souvenir dans votre dtPassé. 

p-'Mar jolaine la remercia avec effusioni. Elle comi- etpreniait toute la (eiaes (lui dictait ses conseils. ti(Elle en était émue. Mais elle la rassura bien faivite : 
lIl-M\ademoiselle -Marie, <it-elle, je vais vous faire eitune confidence qui enlèvera vos craintes et vous liamontrera que j'ai fort peu le choses à craindi e. soiJ'aime depuis loimmtemnpils. bhEt elle raconta sa vie, sont enfance, sa jeunesse.

Elle parla de Jacques avec chaleur, les yeux 'nouil- intlés, parce qu'il y avait bien longtemps déjà qu'elle de]

RENSEIGTNEMENTS-ESCOMPTE

Jente de fonds de commerce.
ANCIENNE MAISON LEPELARD

Et en lettres plus 'grosses, donît l'or ruisselait et
semblait resplendir:

PATOCRIE & CIE, SUCCESSEUR~S

-Tiens, se'dit Mar 'jolaine, si j'entrais demanderlà quelques renseignements ? Peut-être cela nmeserv-ira-t-il. En tout cas, cela ne me coûtera rien.Elle passa la porte cochère, pénétra dans le couret se dirigea vers la loge du concierge.
-M. Patochme, s'il vous plait?
-Au deuxième, la porte en face de l'escalier.Elle monte aux (deuxième étage. Sur la portede l'appartement était répétée, également sur uneplaque dle marbre noir et en lettre d'or, l'inscrip-tiorn (l'en bas. Elle appuya sur un bouton d'unesonnette électrique. Tout d'abord personne nevint ouvrir. Elle sonna derechef. Cette fois, despas se raprochèreît. La porte s'ouvrit.
-Vous désirez, mademoiselle?
-Je voudrais parler à M. Patoche. C'est bien

ici ?
-C'est moi, mademoiselle. Donnez-vous lapeine d'entrer.
Le vestibule était très sombre, prenait jour, sil'om peut appeler jour l'obscurité qui régnait, surl'étroit boyau d'une cour dont on apercevait lesmurs.jaunes, sales suintants de toutes les eauxdes éviers de la maison. L'homme, c'était en effetPatoche, l'ancien intendant de AI. de Pontalès auChâteau de M-Nalpalu, ouvrit une seconde porte ets'effaça. Mar jolaine entra. Cette foi5s, on yvoyait un peu plus clair. La pièce où elle venaitl'entrer était une sorte de grand bureau emicomhréle casiers porteurs d'étiquettes variées et multi-Col ores.

Le.3 vingts années qui, depuis le prologue denotre récit, ont passé sur nos pensonnages, ont sin-,ulièrement vieilli Patoche: elles comptent. double'our lui, ces v-inîgt années-là. Il était autrefoisn paysan rudle et vigoureux, assez mal équarri,ux épaules osseuses; il est maintenant un grnsonhommrre au visage bouffi pâle ; les cheveux sont.rs rares, en couronne en lanières sur le devantu crâi^ne- où le coszmétique les maintient difflcilkment)ar plaques ; le tour <les yeux est plissé, boursouffié,
ýles yeux, petits, ternis, n'ont plus l'éclat d'au-refois, mnais n'ont pas perdu leur caractère deausseté ; les lèvres sont presque sans couleur etbiomnme porte une courte moustache poivre et sel,n brosse, mial poussé et mal tenue. Et bizarre
ai)tude, constammnent <lu matin au soir, qu'il fût àni bur-eau, qu'il sortie, il était en habit et cravate
anche.
Il avait fait deux ou trois fois fortune, l'ancienten(lant de M. de Pontalès, deux ou trois foisepuis vingt ans, il avait vécu dans le luxe des
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FEUILLETON DU "MONDE ILLUSTRÉ Certes, non, Jt'cques ne devait l'ou blier jamais ! ne l'avait vu. La maîtresse l'écoutait, ravie. ElleDeux mouis après MNarjolaine recevait de Jacques iadis, avait aimé, aussi. Mais trop laide on l'avait
M0NTRkÂL. 3mAI 1890 une lettre qui J instruisait dle ces faits. La lettre méconnue, dédaignée. Du moins cela Fuffisaitlui était adressée à Clernmont, niais vint la retrou- pour qu'ýelle comprit l'amour et elle applaudissait___ver à Paris. MNarjolaine, en effet, était à Paris des deux mains à celui de Marjolaine.-- (epuis quelques jours. La jolie fille était énergique -Je n'ai plus aucune crainte, dit-elle, VOUSvet suivait pas à pas, sans s'en détourner une mi- aimez, la place est prise. Ah ! que vous êtes heu-

L n R E G IM E N T nute, le plan qu'elle s'était tracée. La modiste chez reuse!laquelle elle avait fait son apprentissage à (21er- Marjolaine avait loué une petite chambre nonmont lui donna l'adresse (le Mlle Mýarie,' rue dlu 4 meublée dans une maison de la rue Sainte-Anne.PREMIÈRE PARTIE Septembre. C'était une (les modistes les plus con- C'était une pièce assez vaste, détachée d'un appar-nues de Paris, MUarjolaine y achèverait son appren- tement trop grand pour le locataire qui l'occupait.
LE SOUS - OFFICIER JACQUES tissage, y deviendrait première sans doute, et n'en Elle l'avait arrangée avec goût, prenant sur sessortirait que pour prendre elle-même un atelier, soirées et sur ses dimanches pour travailler à quel-(Suite) Elle était bien changée, la vie de la jeune fille! que rideau, pour faire quelque tapisserie. ElleAdieu, la douce tranquillité, un peu monotone, deés prenait sa situation en patience parce que, déjà,

Lorsqu'il arrive devant le colonel Giovanninelli jours passés à Villars, dans l'air vif et purifiant elle se mettait à la recherche d'un magasin de
le groupe d'officiers qui l'entoure, il met des hautes montagnes. Là, elle avait vécu sans modes dont elle pourrait acheter le fonds.
everny sur ses pieds. L'officier retrouve la beaucoup de soucis, lai;ssatséoue e journées L ei éiaed èeRuaddratce

;piration, revient à lui, regarde ses camarades et laissant venir les lendemains, heureuse quand un notaire de Clerniont-Fer rand, attendant d'être
>ec surprise. On sourit de son étonnement. il même, malgré la plauvreté. Maintenant elle était employé par elle. L'occasion s'offrit bientôt. Elle
sait pas trop e qui s'est passé. jetée en pleine tourmente, en pleine tempête de revenait un après-midi de porter deux chapeaux à
-Vous êtes sauvé, Cheverny, sauvé par ce l'existence. Ce n'dtait pas sans un soupir de re gret l'une (les plus riches clientes de la maison, Une
ave garçon. Ah ! vous lui devez une belle chan- qu'elle pensait aux heures si (JouL-es d'autrefois, Ami1ricaine milliardaire qui habitait les Champs-
le6. Nous vous avons bien cru perdu. mais le souvenir de Jacqlues, lorsqu'elle se sentait Elysé es. Elle suivait la rue Saint-Honoré , quand
Pendant qu'ils se serrent les mains, le soldat a Un peu faiblir, la fortifiait dans ses résolutionis. tout à coup son regard fut attiré par une plaque
paru. 

N'était ce paýi pour son Jacques qu'elle travail- de marbre noir, le long d'une porte cochère. Sur
-Eh bien, où est mon sauveur ? demande lait? 

cette plaque, des lettres disaient:ïeverny. Elle eut beaucoun) à suir~- ~ i. '


